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L’6tude des transformations sociales dans les 
4 zones nouvelles d’implantation rurale H n’a constitu6 
qu’un aspect secondaire de l’analyse des phénoménes 
migrat.oires que j’ai menée au Nord-Cameroun 
auprés des Guiziga et des Moundang au cours des 
années 1970-1974. 

Les mouvements migratoires des ressortissants 
de ces deux ethnies sont en effet part5iculiérement 
variés quant à leur durée et SI leur destination 
(migrations internes, migrations vers les villes, 
migrations vers des zones rurales déjà tres peuplées) 
et les départs vers les terres a neuves j) sont encore 
marginaux. Par ailleurs, en raison même de leur 
varitté et souvent de leur irrationalité économique 
(si l’on compare les potentialités des zones d’accueil 
et des zones de départ), il m’a paru plus fructueux 
d’analyser les migrations en tant que révélateur des 
tensions au sein de la société d’origine, plutôt que de 
mettre l’accent sur les t,ransforrnations sociales 
perceptibles sur les lieux de l’immigration. Cet,te 
communication n’aura donc que des rapport,s 
lointains avec le tbéme central proposé dans cet 
ouvrage, mais peut-être n’est.-il pas inut,ile d’insist,er 
sur le fait que la connaissance de la société de depart 
et des causes profondes des mouvements migrat,oires 
est un préalable indispensable à la compréhension 
des nouveaux milieux sociaux qui se créent dans les 
zones d’immigration. Des individus qui quittent 
leur société pour échapper à ses contraintes - sou- 
vent dans l’at&ente de pouvoir à leur t.our profil,er 

du système - essaieront de ne pas recreer dans les 
zones d’immigrat,ion, les rapports de product.ion qui 
prévalaient dans leur société d’origine. 

Nous verrons que les çauses de migrations ne 
varient que dans une faible mesure en fonction des 
destinations choisies; il n’était donc pas inutile de 
replacer les mouvements migrat,oires vers des zones 
nouvelles d’implan’cation rurale dans un cadre plus 
g6néral. 

Si l’on considere comme zones nouvelles d’implan- 
tation rurale des régions où les migrants s’inst,allent 
définitivement - ou du moins pour une longue 
période - et en nombre suffisamment important 
pour ne pas ètre absorbés par les aut.oahtones (1), 
seule la zone de Pitoa-Scandé sit.uee à environ 
150 km au sud du pays güiziga et, ,1 un degré rnoin- 
dre, celle de Kourgui-Pivou-Banki (Y), située à une 
centaine de km au nord, paraissent répondre au 
sujet d’étude proposé. Encore s’agit41 ici de zones 
c.olonisées (( spontanément )), qui ne font l’objet 
d’aucun aménagement particulier susceptible d’atti- 
rer des migrants. Auc.une mesure, ni inc,itative, ni 
c.oerçitive, n’a é,té prise par l’administration pour 
awélérer ou freiner un mouvement dont elle semble 
n’avoir saisi ni l’ampleur ni les conséquences (l’une 
de ces c.onséquences étant l’occupation progressive 
des zones du piedmont du Mandara, dont la vocation 
naturelle serait d’absorber le surplus démographique 
des sociétés rnont,agnardes). 

(1) Nous ne retiendrons pas ic.i le crit.@rr dc changement. dans les t,echniques agricoles que .J.-P. RAISON semble considerer 
comma indispensable si l’on veut parler de u terres neuves V. 

RAISON (J.-P.), La colonisation des terres neuves intert.ropicales. In Études rurales, no 31, 1968, pp. 5-118. 
(2.) Nous utiliserons pour l’orthographie des noms d’ethnies at de lieux, celle la plus couramment ut.ili&e par l’administrat.ion. 

CaA. O.R.S.T.O.AI., st+. Sci. Hum., sol. ST’I, nos l-2, 1979 : 111-127. 



La société guiziga productrice de migrants 

Nous nous inttreaserons essentiellement. ici aux 
migrations des Guiziga : celles des Moundang, 
orientkes gén&alemenl. vers les mèmes zones, nous 
serviront. seulement, rl’Elément de comparaison. 

Les Guiziga - de 65 A 70 1KK1 personnes - 
constituent. l’une des nombreuses et,lmies du Nord- 
Cameroun que lex Foulhk, musulmans, moins 
nombreux mais constit.uant, pourtant une (( majorité 
sociologique 0, affublent. du terme méprisant de 
6 li’idi D (païens). Ils oc.cupent. dans la région de 
Maroua une zone de la plaine parsembe d’inselhergs. 

On peut distinguer trois groupes principaux : 

- le groupe des Mout,»uroua, le plus homogéne 
et numériquement le plus important, occupe le 
canton de Moutouroua, au sud de Maroua. Il est 
en conta& B 1’0uest~ et au nord avec. les Foulhé, 
au sud avec. les Guidar, A l’est avec les Moundang; 

- le groupe des fii-Marva (e chef de IIlilIWUZi uj, 
chassé de Maroua lors de l’invasion peule, est 
actuellement disséminé au nord de la ville, dans 
une zone semi-montagneuse qu’il partage avec. les 
Mofou et. les Foulhé; 

- un t,roisièrne enfin, numériquement. moins 
important. que les pré.cédents, est installé au pied de 
la niont,agne de Loulou ei. dans les villages environ- 
nants. 

Par ailleurs, de nombreux Guiziga cohabitent. 
avec, les Moundang dans l’actuel cankon de Midjivin : 
ils ont imposé leur langue et nombre de leurs çou- 
turnes, au point. que des atlminist.r;rt.eurs parlaient 
dans cette zone de Moundang (c guiziguisPs B. Bien 
que ne constituant pas un groupe homogène, ils 
seront pris en consiclfk3tion ic.i, en raison de l’impor- 
tance et de la variété de leurs n1ouvement.s migra- 
toires. 

Agriculteurs dans leur quasi-t.otalitb, ils cultivent. 
essentiellement le sorgho et., depuis une vingtaine 
d’anntes, le coton qui, sous l’impulsion de la 
C.F.D.T. (l), s’est. suhst,it,ué en grande partie, du 
moins en plaine, A la culture de l’arachide. 

Les mouvenient,s migratoires ne sont. pas iei le 
résukat d’un appel massif de main-d’oeuvre : la 
région est. t.rbs peu industrialisée et seuls quelques 

Guiziga aweptent de s’embaucher comme Illi3ncttuVreS 

de culture (coupe de la canne A sucre) S4 la 
SOSUCk4.M (2), 5 plus de 1 WC) km au sud de leur 
zone ethnique, et, généralement. pour des durées 
limitées. Elles ne sont pas non plus la conetquenc.e 
d’un recrubemenl, plus ancien qui aurait. cré6 des 
habitudes de migrations et. citigagé un volant. de 
main-d’ceuvre dkidée a migrer mème si les possi- 
hilii.és de travail ont, disparu. Aucune ponction 
imp0rt.ant.e de main-d’œuvre n’a, semble-t-il, étk 
opérée dans cette région. 

Auwn impbratif de survie (encore que ce t,erme 
doive $tre nianil)ulé avec, beaucoup de précautions) 
n’exige le départ, de Guiziga, contrairement & c.e 
que l’on peut, observer chez cert.eines ethnies monta- 
gnardes du Mandnra tout proche. Les densités de 
population, certes t,rbs variables suivant les zones (3), 
ne peuvent @re être c.onsirlérbes comme une 
inc.itat,ion A la -migrat.ion. La t.erre ne fait. pas dkfaut,, 
la variét.6 des s»ls et. leur inégale valeur agricole nc 
peuvent. justifier que quelqueL q mouvements migra- 
boires internes -recherche de vertisols (4), favorables 
SI la culture du sorgho de saison stkhe par exemple. 
Ils permet.t.ent clans leur ensemble de met.tare en 
ccuvre une gamme de çult.ures étendue pour la 
région : plusleurs variétés de sorgho de saison des 
pluies, hatives et tardives, sorgho de saison skche 
(qui permet d’awroitre notablement la dur& de la 
saison agricole), arachides et,, en plaine, coton... 
Les rendements akeignent. la moyenne rkgionale (5). 
Nous verrons qu’il n’est pas rare que des migrants, 
au moins dans un premier t.emps, s’installent, dans des 
zones moins favorables tant du point, de vue de la 
fwt,ilit% des sols que de l’awès R la terre. 

Le désir éventuel de pratiquer la culture du 
c.ot.on, source de revenu monétaire, ne devrait 
int.ervenir que dans une faible mesure puisque le 
coton est, cultivé au c.ceur nkne du ~J:J~S guiziga, 
oil l’on ohtient. des rendements souvent supérieurs 
SI la rnoyxme du Nord-Cameroun (6). Seuls les 
mouvements migratoires en direct,ion de Iiourgui- 
Pivou, dans la région de Mors, où les renr1ement.s 
ont. étk trts élevés pendant plusieurs annkes, pour- 
raient s’expliquer par le désir d’en accroitre la 
production. 

Faut41 en conclure que les Guiziga ont, une 
<< propension naturelle Q migrer )) et, que les migrations 

(1) Compagnie Fran~yiso pour 1~ D~vt~lopprment des fibres Textiles, mnintcnant SODECOTON. 
(2) Sociét.é Swriére du Cameroun, complexe sucrier sit.ui: à 100 km environ au nord de Yaound&. 
(3) De 15 à 30 h/km5 pour Loulou, Midjivin ct. hIoutouroua, elles sont plus @l?vbes dans la rPgi»n de Maroua, de 30 à 50 h/km’. 
(4) Nous emploierons pour dtsigner ce type de sol le terme local : Kural (plur. : Km+). CPS sols sont inutilisables en saison des 

pluies parce qu’inondés, mais ont un pouvoir de rttention d’eau sufRsant. pour Bt.re ut.ilis& en saison sèche. 
(5) A l’exception toutefois de qwlqucs villages de la montagne de L«UI«~, affligés de sols tr&s m8diocrrr. 
(6) 728 kg/ha à Moutouroua en 1966, 627 kg/ha pour l’onsemble du NIJI'd-~WrWWlrL 
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Fig. 1. - Cart.e des principaux groupes et.lmiques du Nord-Cameroun (d’aprés A. M. POIDLEWSICI, 1966). 

n’ont. aucun fondement economiyue ? Line analyse 
rapide de la sociét,e de départ et des t.ransformations 
sociales et économiques dont elle est l’objet nous 
persuadera du contraire. 

La aonstitution de l’ethnie guiziga, comme de la 
: plupart des ethnies dit,es « Kirdi 1) du Nord-Cameroun, 

a certainement été intluenc.ee par la création des 
grands empires tchadiens et, leurs luttes internes 
(le Kaneru h partir du VIII~ sihcle, puis, au x3@ sitçle, 
le Bornou et le Baguirmi) et. la constitut.ion au Nord- 

Ckuneroun du sultanat. du hiandara, a partir du Xve 
siècle. Fuyant devant les chasseurs d’esclaves, des 
groupements - srraiserublablenlent de peu d’exten- 
sion - se sont retrouvés au sein du mttine territoire. 
Une longue cohabitation et. parfois la reconnaissance 
de l’autorité d’un clan dominant, leur a permis 
d’acquérir une certaine homogénéité. 

Les trois c,hefferies guiziga (Loulou, Marva, 
Moutouroua) se sont vraise~nblablernent constituées 
a la fin du XV@ ou au début du XVIII~ sikle. A 

Cnh. O.R.S.T.O.r\l., shr. Sei. Hum., LW~. ST’I, nos l-2, 1979 : 111-127. 
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lYIout.oLlroua par exemple, un leader acwmpagne 
de ses clients, s’installe sur un territoire, soumet. et. 
int.tgre à son groupe les autoc.htonrs, et met. sur pied 
un embryon d’organisation politique, religieuse f;t. 

milit.aire qui prendra ensuite de l’esknsion et. se 
perfectionnera en int@xnt. des éléments nouveaux, 
venus d’horizons divers chercher refuge et prolection. 
C’est, souvent. en créant. un village que les nouveaux 
arrivés se ronst.it~uent. en clan : le fondateur devient 
chef religieux, c.hargC: du culte en l’honneur des 
génies de la terre, fonction qu’il transmet,tra par 
prirnogeniture. Le chef de Rloutouroua enverra 
l’un de ses fils OLI de ses frkes administrer en son nom 
le nouveau village et y pri;lever I’inrTNX. La sécurité 
du territoire est assurbe par une armee épisodique 
recrut6e dans chacun des villages de la chf:fferie 
et plac.ée sous l’autoril du 0 chef des jeunes gens 0, 
nécessairement. membre du clan du c.hef de 
hTout.ouroua. 

L’entretien de l’arrnbe et, de l’appareil d’État. 
est, assuré par la ponction en vivriers operee aupres 
des paysans et. le butin amassé au cours d’esT+dil,ions 
nombreuses et. fructueuses, inienées notamment en 
pays hina, kola et. niou~goy. Le paysan apporte sa 
contribution ditwtement sous forme de sorgho, 
et, en effectuant des t.ravaux agricoles T)our le compt,e 
du chef de Moutouroua et, du chef de village. Mais 
les chefs ne sont. pas les seuls à henéficier du systkrne : 
ce type d’organisation politico-religieuse est. source 
d’une hiérarchie c.lanique et. lignagtre plus gkkra- 
lisée. Les descendants du fondat.eur de la chefferie 
jouissent, sur l’ensemble du t.erritoire d’un st.atuL 
éminent. Il en est. de rnkne, au niveau de chacun 
des villages, des descrnr1ant.s du chef religieux. 
Cet.te preéminence ne se traduit pas seulement en 
t.ermes de prestige, mais aussi en avantages ricono- 
miques. Les notables benAficient notamment, lors 
des (c invilations de travail D, d’une main-d’ceuvre 
iniport,ante et. peuvent. ainsi cultiver des superficies 
plus ét,endues que ne le permet,t-rait la force de travail 
représentée par les seuls membres de leur famille. 
Un quidam ne pourra refuser impunément d’apporter 
son aide : le chef religieux pourrait, le rendre respon- 
sable de la colère des génies de la t.erre, suxeptible 
de comproniet~tre l’ensëmble des récoltes du village, 
OLI le chef de village le sarwtionner plus sevérement 
que de coutume au moindre kart. de cxonduite. 
Nous verrons que lorsque les migrants disent, avoir 
quitté le village a la suite d’une rnesentente avec. les 
aut.orit,és villageoises, C:‘est fréquemment. 5 cela 
qu’ils font allusion. 

Le statut social tle l’individu, lié à son age, mais . I aussi a son appartenance c,laniclue et. lignag~re, 
determine en grande par& son statut économique. 
S’il transgresse la regle, il sera jalousé par les4 grands 0 
et. contraint., a plus ou moins long terme, de quitker 
le village ou de rentrer dans le rang. 

La rnt;rne liierarchie, plus généralisée et, plus 
coercit.ive enmre, se retrouve au niveau d’unités 
plus restreint,es. L’individu est. place SOL~S li+ d6Twn- 
t1:inc.c 6troite des parents de si+ lignée pakrnelle fit. 
maternelle, membres de la gt!nération antérieure. 
Avant son mariage - mais cela n’a rien que de tres 
classique - le Guiziga doit Lravailler réguliiwmenf. 
tlans les r,hamps de son I)&re et. apporter aide et 
assist.ance à ses oncles paternels et surtout. mat,ernels, 
voire a ses t,ant.es, qui en exprimeraient le désir. 
Cette aide peut revekir plusieurs; formes : prestations 
en t,ravail, pr?t. ou don cle rnil, et act~uellernrnt~ 
cadeaux cl’0bjet.s manufact.urés prace aus maiares 
revenus obleinus de la culture d’un pet.it. Ch~~rtlp 
personnel. Cet-te dépendance, au III~IIW titre que 
celle vis-a-vis des notable+ est. ent.érin@e au niveau 
religieux : le pitre, la nke, les oncles et. tantes, 
paternels et surt.»ut~ maternels, jouissent. de par 
leur posit.ion g+nealogiyue d’un pouvoir de millédil- 
tien qui peut. avoir, pour le fils 0~1 le neveu, des 
conséquenc:es graves (maladie, cécité, (( malchance 0 
ou mort). Si le pire est, saGafait. du travail fourni 
par son fils, si auc.un diffërend ne 1v.s opI)osc., et. surt.out 
si le mariage d’une ou de plusieurs de ses filles lui a 
permis de reunir les élements de la dot., le père 
offrira une épouse a son fils (cc rlgzrws rfgi ciné D litt.. 
a la ferunie du I)$re 0). Le ,jeune marié créera une 
nouvelle cellule familiale, en nikne temps qu’une 
nouvelle unité de production et de consontrnation : 
son pére lui donnera des c.hanips qu’il CoIllpl@t.eriI 
évenl~uellenrent. pilr le G débroussage 0 de nouvelles 
parcelles. Il ne 6era pas pour aulant d6gagk de 
toute obligat,ion a l’égard de son père : dans l’attente 
de la prochaine récolte, il travaillera essentiellement 
dans les champs de c.e dernier, e.t il ne Txmrra, 
nkne plus tard, refuser de porter assistance aux 
parents qui en exprimeririent. le desir. 

Tnst.rument. de cohésion wciule dans la mesure oil 
il instaure entre les individus et. les groupes des 
hiérarchies qui trouvent leur justification au niveau 
du religieux et donc des wlcurs fondatnent.ales 
c-if: la soc,iPté;, ce t,yT)e de stral ifiration socinltt est 
figalenient. sourw de cwnt.est,:r tion. L’organisat~ion 
politique, religieuse et. militaire rnise en plare au 

niveau de la rhefferie (7c)O km2 environ pour celle de 
nlout,ourouaj a, dans une large mesure, permis B 
cette cont.estat.ion de se tradrlire So~is la forme de 
migrations internes. L’individu rlkireus d’tchapper, 
en partie au moins, aux cons6quences d’un code des 
relations de parenté jugé t.rop prsant-, pourra quitter 
son village tl’ori;ine sans pour ~~Ut.ilJIt se COUptX 

tot.alement de sa soc,itté : il retrouvera clans Son 
village d’adoption la méme structure polit.ique et-- 
religieuse et. ne sera T)as dépaysk. 

On peut. penser que cet-t.e flwme de cunteot.at.ion 
par la fuite est, ancienne, nième si les interviews 

CJah. O.R.S.T.O.BI., sir. 5’12. Ifr1m., 7rol. ..n-I, 71”s l-2, 1979 : Ill-l”7. 



menées A ce sujet. ne permettent pas de remonter 
trts loin dans le temps. La dis&mination dans 
l’espace des clans et des lignages est LelIe qu’elle 
ne peut &ulter uniquement de mouvements migra- 
toires réc.ent.s ou s’espliquer par des migrations 
de peuplement.. Les 129 c.hefs de famille du village 
de Moussourt,ouk, par esemple, représentaient six 
clans et treize lignages, et il n’est pas rare qu’un 
lignage soit repr4sent.é dans une dizaine de villages. 
Ces mouvements migratoires étaient essent.iellement 
int,ernes. Les lut,& interethniques bt,aient, frequentes 
et. la sécurité du t.erritoire n’était pas assurée. Le 
Guiziga qui se serait avent~ur& hors de son aire 
ethnique avait de fortes chances d’Pt.re dét.rous& 
ou pris comme esclave. 

Mais les mouvements migratoires ne sont, pas 
uniquement le Aultat de fac.teurs endogénes. La 
prise du pouvoir par les Foulbé au début du XIX~ 
siPçle, et surtout la colonisation, allemande puis 
française, allaient Ptre la cause directe de nouveaux 
mouvement-s migratoires. 

La mainmise des Foulb& sur l’ensemble du Nord- 
Cameroun - dPs 1795, estime E. MOHAMIL~~D~U (1) - 
ne modifia pas fondamentalement la situat.ion dans 
le chef’ferie de Moutouroua. Bien qu’ofiticiellement 
infeodé au lamido de Binder (Tc.had), puis & celui 
de Mindif, le c.hef de Moutouroua n’en conservait 
pas moins son autorité sur l’ensemble de sa c.hefferie 
et les Foulbé ne s’aventuraient gu+re a l’int8rieur 
du pays que pour la perception de l’impht, qui 
donnait, rSgulit!rement lieu ti des épisodes sanglants. 
Il n’en fut pas de m6me de la chefferie de Bi Marva, 
qui fut totalement disloquée. Marva, siège de la 
chefferie guiziga, vraisemblablement la plus impor- 
tante, devint Maroua, ville de rayonnement peul. 
Le chef fut poursuivi jusque dans les monts du 
Mandara; de nombreux Guiziga, refusant de se 
soumet.tre, quittérent la zone; les aléas des combats 
incessants qu’ils menèrent contre l’envahisseur 
pendant plusieurs années (2), furent à l’origine de 
nombreux mouvements migrat,oires dont il est 
difficile d’apprécier l’ampleur et de reconstituer les 
axes dans le détail. 

Mais la colonisation allemande et frangaise allait 
avoir une influence beaucoup plus considérable. 
La conquête, les opérations de pacification, la 

(1) La prisa de Maroua aurait su lieu à la fin du r&pe do hlodibbo Mouhaman Selbé mort en 1795 ; E. M~HA~IMADCIU, d Les 
Feroobe du Diamaré, Xaroua et Pett.6 B, Niamey 1970, 482 p., nmlfigr. 

J. LEMOIGNE sit.ue cet, bvknement en 1808, au temps de Modibbo Rouba Biroo (c Les pays conquis du Nord-Cameroun B, Archives 
O.R.S.T.O.M., Yaoundé, 127 p. dactylo-. non datkes. Quant à J. VOSSART (u Histoire du sultanat du Mandara, province de l’empire 
du Bornou I> in Éfndes Camerounaises n 0s 35-36, 1953, pp. 19-51), il avance la date de 1819. 

(2) Le Modibbo Mouhamman Damralia intronisé <a Maroua en 1801 aurait passé les quatorze premiéws ann+es de son rl:gne 
à combattre les Guiziga. 

Crrh. O.R.S.T.O.M., st;r. Sci. Hum., WI. ST-I, nos l-2, 197B : 111-127. 

répression contre le Q banditisme o.. . furent certai- 
nement à l’origine de mouvement,s importants. 
Les modifications apportées dans l’administration 
et la délimitation des t$errit.oires eurent. des effets 
analogues. Des villages se sont vidés de leurs habi- 
t,ants qui refusaient d’étre placés sous le comman- 
dement du chef d’un autre cant,on; des villageois 
fidéles B leur anc.ien chef n’acceptaient pas l’autorité 
du nouveau, imposé par l’administration... Plus 
sensibles enc.ore allaient étre les effets indirects 
de ceMe pacification. Elle permit en effet A des 
Guiziga chassés par les FoulbB de réoccuper leur 
ancien territoire, même si la terre et, le pouvoir 
politique étaient, en grande partie entre les mains 
des musulmans. L’orientation de certains mouve- 
ments act,uels vers la ville de Maroua et. les cantons 
limitrophes peut s’expliquer par c.e fait-&. Elle 
permit surtout aux migrations extérieures de se 
développer. La sécurité &anL progressivement assurée 
les Guiziga purent circuler plus librement hors de 
leur aire ethnique. 

En meme temps qu’elle facilit.ait, par la pacifica- 
tion, les mouvements rnigrat.oires, l’administration 
coloniale, relayée ensuite par l’État camerounais, 
allait en multiplier les causes par ses tentatives 
de développement économique - développement 
forcé du cot,on en particulier - qui provoqu&rent 
une aggravation des inégalités soc.iales et. économiques 
et, par là même, une c.ontSestat.ion interne plus 
intense. Il est difficile, de ce point de vue? d’opposer 
nettement migrations précoloniales et migrations 
actuelles : les m&mes causes c.ont,inuent d’agir, 
mais avec plus d’acuité. 

Il ne saurait être question de présenter la société 
précoloniale comme une société égalitaire, mais 
il n’en est pas moins vrai que le surplus dégagé 
par les notables grace A l’ac.cumulat,ion du travail 
de leurs subordonnés avait alors une finalité sociale 
plus Evidente qu’actuellement. La richesse ainsi 
produite était certes utilisée par les bénéficiaires du 
systisme pour capitaliser des femmes, par exemple, 
et accroître par 1R leur pouvoir social et bconomique; 
mais une part importante était également. redist.ribuée 
sous forme de nourriture, ou dilapidbe lors des 
f&tes tradit.ionnelles (f6tes des jumeaux, entaerre- 
ments, mariages, fétes du clan) qui contribuaient, à 



accroitre le prestige du grcoupe dans son ensemble (1). 
L’apparition du numéraire, l’intensific.ation des 
échanges qui en est la conséquence et. surtout. le 
développement de la culture du coton permetkmt 
au Guizir;a d’accroitre not.ablement, ses disponibi1it.k 
monkt,aires, ont modifié la situation. 

La culture du coton, grke aux efforts cnnju@s 
de la C.F.D.T. et de l’administ.rat.ion, n’a ces& 
de se développer à partir des années 1950. Comme 
culture d’exportation obligatoire, elle a remplacé, 
du moins en plaine, celle. de l’arachide, dewnue trés 
impopulaire. Le d6veloppement. de cette culture 
industrielle a eu des conkquences impurtant.es sur les 
cultures vivriéres, le sy&kne foncier, la répartition 
des revenus au sein de la famille et le dtveloppement 
des échanges. 

SemC sur le même type de sol et B la nieme période, 
le coton est ent-ré en concurrence avec le sorgho 
de saison des pluies, culture par exc.ellence des 
Guiziga : il a entraîné une diminution cert,ainement 
très sensible des superficies et, du soin qui lui ét.ait 
consacrés. Une varié@ de sorgho, le (( tchwgrrédé )), 
particuliérement apprécibe pour la @parAion de 
la bière, aurait même compl&t.ement. disparu, au 
grand regret, des Guiziga. En contrepart,ie, le sorgho 
repiyut: de saison sPche, peu cultivk jusque IA, a 
pris de l’extension et. a vraisemblablement compensé 
la rkgression du sorgho de saison des pluies. Sa 
culture est. cependant. plus dé1icat.e. La pkiode 
pendant laquelle il est, possible de le repiquer dans 
de bonnes conditions est relat.ivement courte et 
correspond souvent au dernier sarclage du c.oton 
(surveillé de très prk par les agents de la C.F.D.T. 
parce que capital). Il y a donc une concurrence quant 
aux t,ernps de travaux, qui t,ourne gérkalemenl à 
l’avantage du cot.on. Les sols qui conviennent. à 
cette culture - vertkols et. sols hydromorphes - 
inut.ilisables pour le mil de saison des pluies et le 
coton, sont inégalement r6part.k et en conséquence 
particulièrement recherchés. Les pri3s sont. fréquents, 
les cas de location et. de ventes, encore relat,ivement. 
rares, sont en train de se multiplier (2). Les clescen- 
dan& des premiers arrivés, qui ont pu s’at,tribuer 
les meilleures terres, sont. les mieux placés pour 
profiter de cet,te situation, ce qui contribue a ren- 
forcer encore leur position. 

Le coton et le sorgho de saison sbc.he, génkalernent, 
cultivés sur de grandes parcelles, sont. c,onsidérées 
comme la propriétk du buy hug (litt,. <( chef de la 

maison oj (Zj, qui peut disposer comme il l’entend du 
produit, de leur comnierciali~at.ion. Le sorgho de 
saison sèche, facilement commercialiaable parce que 
particulièrement. apprbcit des islamisés, bk,G$icie 
~ranclement. de l’aide extkieure (neveux, femmes des 
frtres, voisins...). A insi, i!~ Moussourtouli par exemple, 
c.ette culiure qui occupait., en 1!470, 40 ‘:lb des super- 
ficies cultivées, bénéficia?t. de 67 TO de l’aide exté- 
rieure t.ot,ale recue par les chefs de hny. Les intgalitis 
de statut lises à l’appartenance clanique et. lignugt?re, 
k l’&ge et. h la posil,ion de l’individu au sein du groupe 
de parent&, ont ici des répercussions Pc.onomiques 
plus sensibles encore que (ce n’était le cas pour les 
cultnres traditionnelles de sorgho de saison des 
pluies. 11 n’en est. pas de ni6me du cot,on, qui c>cCUpait~ 

dans ce m&ne village 34 y, des superficies cukivt;es 
et ne monopolisait, que 8,5 y, de l’aide extérieure. 
Ce sont essentiellement ici les mekhres du lzay, 
femmes et. enfants non mari&, qui se trouvent, 
lk&, le chef de famille utilisant. environ 50 T,{, du 
revenu du coton pour la satisfaction de ses propres 
besoins. Aussi, le peu d’enthousiasme manifesté au 
dtbut par les anciens A l’égard de crtte nouvelle 
culture imposée de l’extérieur qui, de surwoit, 
entraik difificilement dans le cycle habit.uel de leurs 
ackivitks agricoles, a-t-il f%P relay6, par I’OppOSit~iOIl 
des jeunes ne retirant, que de maigres profit,3 de 
l’important travail supplémentaire qui leur etait, 
demandé. Effect,ivement., on constate que si les super- 
ficies cultivées en sorgho augmentent. assez rbguliè- 
rement en fonction de l’importance de la famille, 
il est, loin d’en &re de m9me du cot.on. Nous verrons 
que les jeunes désireux d’obtenir du numéraire par 
la culture du coton, vont cultiver ailleurs, notamment 
dans la région de T<our-ui-Pivou, m@me s’ils doivent 
louer ou acheter des champs. 

Les nouvelles disponibilités monét,aires ont ent,rain& 
une int,ensificat.ion des éc.hanges et. l’apparition sur 
les petits marchés locaux, jadis presqu’rxclusive- 
ment, consacrés A la vente de la bibre de mil, de 
produits manufackur6s de plus en plus diversifiés 
(v&tements, récepteurs de radio, vélo...). Les signes 
extérieurs de richesse, de plus en plus apparents, 
ont rendu plus sensibles encore les inégalitts sociales 
et aliment6 la c.ont,est.ation par la fui& autrement. 
dit les mouvernenk migratoires. Il en est. de ménic 
des tent.at.ives d’amélioration des techniques cultu- 
rales (développement de la c.ulture att.elée en parti- 
culier). Les prt3s pour l’achat, de matériel agricole 

(1) Les dépenses engag+es pour les cér6monies de mariage par exemple Ptaient. naguère beaw»up plus considérables 
qn’aujonrd’hui. 

(3) Le chef de Loulou par exemple avait dû intervenir contre un villageois qui s’bt-ait spécialisé dans la détwztion et. la revento 
tic champs de 4 karal u dans la brousse ent-ironnante. 

(3) Le hag, unit6 d’habitation de 4 à 5 personnes en moyenne, regroupe ginéralement un homme, ses femmes et ses enianls 
non mari&, nuxqucls s’adjoignent parfois un neveu, on une vieille mbre. 
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doivent ètre garantis par les c.hefs de villages, qui 
peuvent ainsi en désigner indirectement les bénkfi- 
ciaires et donc mecontenter nombre de postulants. 

Les dktenteurs de l’autorité tradit,ionnelle, à 
quelque niveau qu’ils se situent., ont, donc essayé, 
et dans une large mesure réussi, sinon à contr6ler 
l’b,volution, du moins 0. faire en sorte que la hiérarchie 
traditionnelle ne s’en trouve pas bouleversée. On 
peut cependant penser que c’est IA une victoire a 
la Pyrrhus, puisqu’ils provoquent. par leur intransi- 
geance la fuite d’une partie de leurs subordonnks. 
Ils commencent, à en ètre conscients, mais ne savent 
pas quelle conduit.e adopter. (J Si je dorme de l’argent 
à mon fils, il va boire la biére de mil et faire la 
bagarre; si je ne lui en donne pas, il travaille mal 
le coton ou quitte le village 0. 

Les mouvements migratoires actuels 

Après avoir tenté d’analyser dans lr temps, RU 

niveau de la socib.t.6 de dkpart, les éléments qui 
favorisent, les mouvements migratoires, je vais 
essayer de cerner de plus prés les migrations actuelles. 
s’il n’est pas inutile de c.hiffrer l’importance du 
phénomène pour avoir une idée de l’ampleur de la 
cont,estat.ion et, de ses conséquences économiques, 
c’est loin d’%re suffisant. En effet cette photographie 
des mouvements migrat.oires ne nous fournit pas 
de renseignements sur le procès migratoire : la 
fréquence des mouvements, leur durée, leur succes- 
sion dans le temps, la connaissance des zones occ.upées 
au différents stades de la migration, permettent 
seules de comprendre le phénomkne. 

Nous établirons une premike dist.inction qui nous 
paraît très importante, surtout pour la chefferie de 
Moulouroua (part.iculiPrement. homog&ne), entre 
migrations 6 externes 0 et r+Frat.ions 4 internes 0. 
Quitter la chefferie équivaut lcl a une expatkkion, 
A une rupture, d’autant. plus nettement ressentie 
que l’orgïmisat.ion polit,ique et religieuse et la 
strat-ification sociale sont plus pesantes. 

La seconde distinction a trait aux zones de 
départ. Le pays guiziga n’est pas homogtne, tant, du 
point de vue de la densité, de population que de la 
valeur des sols et de l’organisation politique. Trois 
zones sont à individualiser : 

- le canton de Moutouroua, oc.cupé presqu’exclu- 
sivement par des Guiziga, et dont. la partie nord, 
plus denskment peuplée, est fiivorabl~ à la cult,ure 
du cot,on et, du sorgho de saison séche; 

- le canton de Midjirin, plus pauvre, sauf dans 

sa partie nord, moins densknent peuplé, où les 
Guiziga cohabitent. avec les Moundang; 

- les zones de mklanges ethniques dominées par 
les islamisés : plusieurs cant.ons de l’arrondissement 
de Maroua rural, support.ant de fortes densitk de 
population et recevant. pourtant de nombreux 
migrants, et les cantons nord de l’arrondissement 
de Mindif, moins peuplés mais affectés de nombreux 
mouvements de population. 

- une quatrième zone ne sera qu’effleurbe ici, 
celle de Méri, au nord de Maroua. 

LES MIGRATIONS INTERNES 

Les renseignements consignés dans le tableau 1, 
obtenus par exploitation des recensemenk adminis- 
katifs de 1968, nous permettront d’avoir une 
idée assez précise des mouvemenk migratoires 
internes ayant pour cadre 1’unit.é politique tradi- 
tionnelle la plus significative (la chefferie) d’une 
part., l’ensemble du pays guiziga d’autre part-. Nous 
donnons, A titre d’informat,ion, des estimations 
c.oncernant l’ensemble de la populat.ion, mais nous 
insisterons davant,age sur les migrations des hommes 
de plus de t.rent.e ans, pratiquement tous c.hefs de 
ménages, qui nous paraissent plus significatives. 

A l’intérieur de la chef’ferie de Mout.ouroua, les 
mouvements migratoires sont part.iculiPrement 
importants : ils -affectent, le quart des chefs de 

TABLEAU 1 

Les miyrafions inferries 

Moutouroua Hommes Midjivin Hornnies 
(13.305 p.) > 30 ans (1.74B p.j > 30 ans 

Hahitenl leur village de naissance. 57 90 39 :a 60 :o 64 O? 10 
Ont. char@ de village & l’intérieur 
de la chefferis.. . . . . . . . . 21 7; 2.5 y& I-1 7; 10 y; 

\lennent de l’extérieur de IÜ chrffe- 
rie............................ 2.2 yo 36 “0 21; y() -6 0: 

Cdl. O.R.S.T.O.Al., st!r. Sri. Ilurn., vol. XT’I, noa l-2, 1979 : Ill-127. 
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famille. Si l’on entre davant.age dans le dbtail, on 
constate que les chiffres varient fortement d’une 
zone à l’autre. Le résultat de ces mouvement.s est 
un Ilransfert. de population du sud vers le nord. 
Les villages du nord de la chefferie, ric.hes en t,erre 
à karal, favorable h la culture du sorgho de saison 
&che et permettant par là mème au coton de se 
développer, voient. croitre leur population au d&i- 
ment des villages du sud, affligés de sols mCdioc.res. 
En neuf ans, de 1957 A 1966, le village de Mayel- 
Ngaima a vu sa population augment.er de 92 74, 
celui de Moussourtouk de 81 %, alors que dans le 
même temps Zibuu perdait 10 ‘$<] de sa population 
et Brouï 12 T&. On constate cependant qu’il existe de 
nombreux éc.hanges ent,re villages favorisés et que 
la diminution de la populat.ion des villages du sud 
n’est pas due à l’ernigration seule, mais a une émi- 
gration supérieure ti I%nmigrat,ion. A Moussourt.ouk 
par exemple, la venue de jeunes ménages attirés 
par la culture du c.oton et du sorgho de saison sèche 
n’exclut. pas le depart de jeunes natifs du village. 

Le second trait caractéristique de ces mouvement,s 
migratoires qui prouve bien qu’ils ne SP résument 
pas Q un simple transfert de population de zones 
defavorisées vers des zones plus prospères, est leur 
fréquence. Il n’est pas rare en effet qu’un individu 
ait au cours de sa vie d’adulte changé 7 ?I 8 fois de 
villages. Ainsi, j Moussourtouk par exemple, 28 yO 
des chefs de famille avaient-ils effectue au moins 
t.rois deplacernents dans des zones de fertilité 
différente, et, l’on obtient pour Moulva le chiffre 
etonnant de ‘38 O/ /o. 

Enfin, ce se:a not,re troisitme remarque, la plupart 
des mouvements migratoires s’effectuent. sur de 
faibles distances : 70 9:; des d&placement,s des c.hefs 
de famille de Moussourtouk avaient. lieu dans un 
rayon de 20 km (1). 

Les chiffres que l’on obtient pour le c.anton de 
Midjivin sont très diffbrents : le contingent, d’hommes 
de plus de trente ans rbsidant. dans leur village de 
naissance est. beaucoup phis import,ant qu’à &ut.ou- 
roua; les migrations à l’int&rieur de la chefferie, 
beaucoup plus faibles et., proportionnellement., l’ins- 
tallation à Midjivin dr gens venus de l’extérieur, 
plus forte. Le solde migrat.oire est. ici fortement 
negatif. Entre 1963 et. 1968, compt,e tenu du taux 
d’accroissement naturel de la populat,ion, qui est de 
l’ordre de 2. “10 l’an, c.e cant,on a perdu 14 y, de sa 
population, alors que dans le mème temps, c.elui de 
Moutouroua n’en perdait, que 1,4 y,~;. aftligé de sols 
mediocres, Midjivin fournit. un fort, pourcent.age de 
migrant.s (( extérieurs )), mais cela n’exclut. pas 

I’installat.ion ou la r&nstallation de Guiziga non 
natifs de la c.hef’ferie. 

Les Guiziga inst.allés dans I’arrondissernent. de 
Mbri, au mPme t.itre que ceux rf%idant, à proximité 
de la montagne de LOL~OU, font. preuve d’une 1’1~s 
grande stabilit,é interne, mais ffl~irnissent par c.ontJ’e 
un cont.ingent. important de migrants (t extérieurs O. 

Les renseignements que nous avons pu obt-enir 
concernant les Guiziga installés dans les arrondis- 
sen1ent.s de Mindif et de Maroua rural ne nous 
permettent pas de tirer des conclusions précises. 
Pour l’arrondissement de Mindif, les recensements 
administ,rat,ifs ne signalaient. l’origine villageoise 
des Guiziga cIue dans 36 y(, des cas; pour celui de 
Maroua rural, ils ne la signalaient pas. N(~us poussons 
seulement. affirmer, d’aprts nos propres encIuXes, 
qu’en deux ans, de 1966 a 1968, -1 0:; de la population 
guiziga s’est installée ou a changi: de village & 
I’intSrieur de ce dernier arrondissement. 

LES MIGRATIONS << EXTERNES 9 

On peut distinguer quatre ases principaux de 
migrations (t externes 0. 

DPS migration.9 zvrs le sud, dans les urroizdissemenfs 
de Guider, Pifoo et Gurozza, soit. à plus de 100 km 
au sud du pays guiziga. Ce sont. essentiellement 
des migrations G rurales l), exception faite titvidemrnent 
de la ville cle Garoua. 

r)‘apr&s le recensement par ct.hnies de 1970-71, 
il y aurait, 8 500 Guiziga dans l’arrondissement8 de 
Giider. Cette zone, qui prolonge au sud le pays 
guiziga, est, depuis longtemps une zone d’immigra- 
tion. LTn fort contingent, de migrants est! originaire 
de Moutouroua (56,2 7;). Cela n’a rien de surprenant 
si l’on connait. les liens hist.oriques qui unissent, les 
gens de Moutouroua et ceux de Guider, voire leur 
apparent.ement ethnique. De nombreux Guiziga 
seraient, ac.tuellernent, 0 guidaris& 1) et plusieurs 
c.lans guiziga installés dans la partie sud de la 
c.hefferie d; Moutouroua seraient. d’origine guidar. 
Le terme de migrations (( externes 0 est peutSt,re 
ici un peu abusif, et ne se justifie que si l’on ne prend 
en compt,e que la distance parcourue. 11 n’en est 
pas de rt@me de la zone Pit~rJa-kkC.ande, située en 
pays peul, qui recoit, un fort contingent de Guiziga- 
Moutouroua et de Moundang, et dont. nous parlerons 
ult.érieurement plus en détail. 

11 est. difficile, en l’absence de recensement. ethnique 
sérieux, de déterminer avec pr&ision I’import.ance 
de la migration guiziga en direction de la ville de 

(1) Cc chiffre n’a cp’unc valeur rstimntive dans la m~swe oti il ne prend en compte que les migrants installés OU rt?install& 
dans la cheffrrie de MolAouroun. Ne sont pas comptés les migrants est&rinurs + non retournts II. 

Cah. O.R.S.T.O.M., sc+. Sri. Hum., rd. A717I! no$ I-2, 1979 : 111-127. 
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Garoua, d’autant, plus que les Guiziga urbanisés 
ont une tendance prononccie A renier leur origine 
ethnique et & s’assimiler au groupe des Foulbé, 
% leurs yeux plus prest.igieus. Sur les 450 Guiziga 
- c.hiffre ix& inférieur ii le réalitf! - pour lesquels 
il nous a été possible de retxacer l’itinéraire migra- 
toire, 52 yd, citaient la ville de Kaélé comme dernière 
étape. On assist.e donc ici A un transfert. de population 
d’une ville secondaire vers une ville plus import.ant,e 
et A croissance plus rapide. La plupart de ces migranls 
étaient originaires de Mout.ouroua et, n’en ét.aient. 
donc pas à leur premier mouvement migratoire (1). 

En 1963, le recensement dénombrait 643 Guiziga 
irxkallés dans l’arrondissement de Mors ; ils étaient. 
1 125 en 1965. De mauvaises réc.olt,es successives 
de coton entraînkrent ensuite de nombreus (( retours 
au pays o ou de nouvelles migrations vers d’eutxes 
régions. Bien que les Guiziga Mai-va, disstmints 
au nord (de Maroua., soient spatialement, plus proc,hes 
de cetste zone, c’est, encore la région Moutouroua- 
Midjivin qui fournit. l’essentiel des migrants. Nombre 
d’ent.re eux avaient fait. étape dans l’arrnndissenlent, 
de Mindif avant de se rendre à Kourgui-Pis-ou. 

Des migrations LWS l’est, en dil~ecfion de KrxVé- 
Dozun~ozz, au cceur du pays moundang. Plus que la 
distance spatiale - t rks faible - c’est, l’installation 
au sein d’un territoire ethnique kt.ranger qui doit 
être pris en considération. Une proportion importante 
de migrants (38 $4,) sont. natifs du canton de 
Midjivin, tout proche. 

Enfin de.? migvalions DPPR la ville de Ma~wzza, jadis 
capitale de la chef’ferie des Guiziga Marva. D’apr+s 
le recensement, de 1967, il y avait. 3 202. Guiziga 
installés ü Maroua. Si l’on s’en réfere au recensement. 
de 1963, qui indiquait l’origine des migrants, sur 
1 566 Guiziga non natifs de la ville : 

- 27,2 70 venaient de l’arrondissemenf. de Maroua 
rural; 

- 25,6 yo de l’arrondissement. de Méri; 
- 23,3 OI; de l’arrondissement de IiaélB; 
- 15,4 y& de l’arrondissement, de Mindif; 
- 8,5 yo venaient, par ordre d’importance, de 

iVIol~olo, Guider, Garoua, Bogo, du Tchad et. du 
Nigkria. 

TOIRES 

Lorsque l’on demande à un migrant les misons 

qui l’ont. incit.6 A quitter son village, les réponses 
sont, relativement, stéréot.ypées et ne peuvent. ctre 
correc.tement int.erprétées quf: par reférence au 
milieu socio-économique dans lequel il vit et. aus 
possibilités quf: lui offre le montle ext,érieur. 

La maladie et. parfois la mort d’un membre de 
la famille (interprétés comme des sanctions d’ordre 
religieuxj, les mauvaises relations avec les voisins 
ou les aut.orit.és villageoiws, sont. régulikwiient 
cit.ées comme causes de la premilre migration (2). 
En fait., c.e ne sont là, clans la plupart. des cas, que 
les consCquenc:es du non-respect, de la chart,e sociale 
en mAière Iconomique : refus de t.ravailler au béné- 
fice des dét,ent,eurs de l’autorité au niveau villageois, 
refus d’apporter aide et assistance aux parenk. 
Si les tentat,ives de cont:iliat.ion khouent, il n’y a 
plus de salut. que dans la fuit-e. Le devin consulté 
A cet, effet joue un rOle de t-out, premier ordrtt : il 
tlét,ermine les causes de la maladie ou de la B mal- 
chance 0; il propose de remédier sur place A la 
situation (cacleeus, sacrifices...) et en cas d’éc.hec., 
conseillera au patient, de (quitter le village. Véritable 
ordonnat.cur des mouvement:s migrat.oires, il choisira 
alors sur la liste des villages refuges possibles proposée 
par le wnsultant, le plus npt.e B apporter une guérison 
rapide. Le départ n’est gkéralemen t pas préparé 
de longue date : il est. nécessaire de parer au plus 
pressé. C’est la prksence d’un ami ou d’un fribre, 
plus que la valeur des terres, qui guidera le migrant. 
dans le c.hoix de sa zone refuge, et. c.e premier dépla- 
cement, pourra apparaître de l’extkieur comme 
écon»miquement aberrant,. 11 n’est généralement. pas 
le signe d’une rupture définitive - avec la soc.iété 
d’origine : le migrant,, nous l’avons signalé, retrouvera 
en effet dans son village d’adoption la meme structure 
politico-religieuse. A plus ou moins long terme, il 
pourra se récorklier avec. sa famille 0~1 les autorités 
villageoises 0~ acquérir par son 6ge une position 
plus enviable : il retournera alors dans son village 
cl’origine et récupérera sans problème ses anciens 
ch:lInps ou ceus hérit& de son ~Jb3. 

Ces rn0uvement.s migratoires int,ernes peuvent 
f?t.re également. le premier pas vers des migrations 
plus lointaines. Si, en quit.tant, son village d’origine, 
le migrant C(>l~appe en partie aux prestations dues 

(1) On constatt< - mais il est. dimcile de donrtcr une explication - que les Guiziga dr hIout»uroun sont. particuliPrement. 
attirts par la ville de Garoua, alors que Icurs voisins de Midjivirl se dirigent de pr+ft!rence vers Maroua. Dans la mesure où le c.hois 
du lieu d’implanl ation est tlétermim! par des afIInit& claniques rt plus encore villagroisrs, le phbIIfnllb? ne peut que s’accentuer. 

(2) Parmi Ics autrrs cs~lses de migrations qu’il est possible d’csploitrr, citons le a r:apt d’6pou.w Y crui contraint. le ravisseur 
& quitter immCdiatement le village. 11 rst cstrt’mement rare IIILIC le premier mouvement migratoire soit motiv6 par le dksir nettcmrnt 
cxprirnb de s’installer dans une zone ~cr)non~i~~llenieI~t plus favoreblc. 

Cah. O.R.S.T.O.M., sPr. Sri. Hum., uol. St’I, noa I-I, 1979 : Ill-l:?ï. 
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aux membres de sa famille (père, oncles...), il n’est 
pas dispensé pour autant d’apporter aide et assistance 
aux. autoritts de son nouveau village. De nouveau-x 
conflits & ce niveau entraineront. de sa part, une 
contest;ation plus globale du syst,+me et, le départ 
vers des rtgions plus lointaines. Pour schématker, 
on pourrait dire que les migrations o int,ernes o sont 
une réponse A un conflit iocalisé, les migrations 
Q externes )) A une c,ontest.at,ion plus globale de la 
sociét~é. 

Le tableau ci-dessous montre qu’une part.ie t,rés 
importante des migrank installés à l’extérieur du pays 
guiziga n’en étaient pas A leur premiPre migration. 

TABLEAU ‘i? 

AnftWdenfs miqrafoires des migranfs « erfkiezzrs N 

Rourgui- 
Pivou 

lie migration. . si,5 yA 
20 migration. . 40,4 7; 
a8 migration. . 19,z 1;; 
4e migration. . 
5e migration.. 3,s 4; 

Le fort pourcent,age de migrants venus s’installer 
h Maroua dés leur premikre migration s’explique 
par la présence dans cette ville d’un c.ontingent, 
important de Guiziga venus de Néri. Déjà familiarisés 
avec le milieu urbain grüce aux brefs séjours qu’ils y 
ont. effectué en qualitk de manœuvres de culture des 
Foulbé, ils peuvent, plus facilement. que d’aut.res 
s’y installer lors de leur premier mouvement. migra- 
toire. 

Migrations 0 extérieures 1) et création de nouveaux 
milieux sociaux 

Incontestablement. le premier avantage de la 
migration 6 exttrieure 8 pour un Guiziga, est, de lui 
permettre d’échapper aux prest.ations t.raditionnelles 
et. de profiter ainsi plus largement des fruik de son 
travail. Les migrants installés dans la région de 
Kourgui, par exemple, en étaient parfait,ement 
conscients. (( Ici, si je rtkolte une calebasse de mil, 
je mange une calebasse de mil u nous disait l’un 

d’entre eux, oubliant,, mornent.Anément,, que t.oute 
forme de prestation n’avait. pas disparue pour 
autant. 

Cetke remise en cause de la hikwhie tradition- 
nelle et, de ses conséquences économiques est favorisée, 
en premier lieu, par la st,ructure démographique 
qui prévaut, encore sur les lieux de la migrat,ion, 
en raison du caractkre relativement rkent du 
phénomPne migratoire. Les n1igrant.s sont des élé- 
ments jeunes qui créent. leur propre exploitation, 
mème s’ils sont, encore cPlibat,aires (1). Les regrou- 
pements s’effectuent, davant.age par aflinitis villa- 
geoises que rlaniques, et. si l’on ret,rouva assez 
fréquemment clans le mkne quartier des frères de 
mêrne ptre, il est, tout, A fait. except,ionnel que le pkre 
ait quitt,é son village pour venir rksider avec. son 
fils (2). Les systèmes d’entraide qui prévalaient. 
en pays guiziga ont. toujours cours sur les lieux 
de la migration, mais ils sont plus égalitaires et, ne 
revê.t.entS aucun caract.ère obligatoire. Cerks, plus 
on a les moyens d’inviter avec la biére de mil, plus on 
recoit. d’aide ext~érirure et plus on augmente sa 
production, mais le stat,ut, social acquis par la nais- 
sance OLI par 1’Sge n’est pas ici dét,erminant. 

Que le type d’organisation politique et. religieuse 
propre au pays guiziga ne puisse èt,re recrké sur les 
lieux de la rnigrat,ion est. un second élément favorable 
à l’instaurat,ion de relations plus égalitaires. Leu 
quartiers de n1igrant.s ne sont. pas toujours ethnique- 
ment homogènes ; on y retrouve fréquemment des 
ressortissank de divers groupes de plaine non 
islamisés et le migrant; guiziga ne sera pas nkessai- 
renient placé sous l’autorité d’un c.hef de son ethnie. 
Mkne si le chef est, un Guiziga, il ne jouit, de toutes 
les fagons, ni du prestige ni des prérogatives atkachés 
à la fonckion de chef dans son pays d’origine. II 
doit. sa nomination non pas à son appartenance 
au lignage de la çhafferie, mais seulement, à l’anté- 
riorité de son installation. Ses responsabilitts sont 
trés limitées : il sert. d’intermédiaire entre les habi- 
tants de son quart-ier et le chef de village, un musul- 
man dans la plupart des cas. Quant. à la fonct.ion de 
chef religieux, si important,e en pays guiziga, elle 
est sans objet dans les zones de migrations. Le chef 
religieux (O massaï O) détient. en effet, son pouvoir du 
fait qu’il est deswndant, par les ainés, du premier 
(( débrousseur )). A ce titre, il est l’indispensable 
médiateur entre les divinités de la terre et, c.eux qui 
en vivent. * . son pouvoir s’exerce donc. au sein d’une 
zone aux limites parfaitement définies. Tant h 

(1) Le nombre moyen de résidents par unit& d’habbtion, $7, est beaucoup plus faible que dans le canton de Mout.ouroua, 
par exemple, oti il atteignait le chiffre de 4,s. 

(‘2) A pit.oa et Sécandk, sur 28 chefs d’esploit ation dont le p$re était encore en vie, un seul l’avait amené en migration ; par 
conlr~, 30 pU du groupe dt% fri:res de même ptre résidaient dans le m&me quartier. 

Cnh. O.R.S.T.O.M., sbr. Sci. Hzzm., uol. ST-I, no” l-0, 197’9 : 111-127. 



Pit.oa et SécandC, qu’à Pivou, Kourgui et. B;rnl<i, les 
Guiziga ne sont. pas les premiers 4 rl6brouswurs 0, ou 
du moins les nouveaux terrains qu’ils mettent en 
culture, et peuvent parfois s’approprier, sont& 
déj?t placés sous la dominat.ion politique d’étrangers, 
islamisés généralement.. Il n’y H donc pas de mussaï 
sur les lieux de migrations extérieures, et. pas de 
cérémonies régulières dest.inbes & assurer la fert.ilité du 
sol et la prot,ection de ceux qui en vivent. Toutefois, 
dans les cas graves, il peut. t!t.re fait, appel au massai’ 
du village d’origine du Guiziga premier installé 
sur les lieux de la migration (il s’agit g&?ralement, 
nous l’avons vu, du t,hcsf). Le migrant. devra par 
ailleurs ret0urner dans son village pour y effect.uer 
les cérémonies religieuses périodiques (fête du clan 
notamment) et accomplir les sacrifices owasionnels 
que demanderaient, les ant:Pt.res. Ainsi, lors de ma 
première visite ü Pivou, n’ai-je rencontré. qu’un seul 
chef de famille guiziga sur les freize qui habitaient 
le quert,ier : l’un s’ttait. rendu au marché de Banki, 
tous les autres t%aient, A Mout,ouroua pour participer 
a la grande fét.e de saison sèc.he (1). Il n’en est pas 
de même des devins qui détiennent. leur pouvoir A 
titre personnel et. pcwvent, l’eserc.er hors de leur 
zone d’origine : ceux rrnront.rés A Pit.oa et Iiourgui 
étaient. très actifs, et. leurs c.onsult.ants n’it,aient pas 
exclusivement. d’origine guiziga. 

Le migrant se retrouve donc. k la fois hors o sys- 
téme O, dans la mesure où il a pu rompre avec l’orga- 
nisation sociale, politique et. religieuse qui prévalait. 
dans sa région d’origine, et. contraint de garder avec, 
le (t pays 9 des relations I,rt’s étroites. Ces relaiions, 
nous allons le voir, ne sont, pas exclusivement. 
religieuses, elles sont. aussi mat.rimoniales et écono- 
miques. 

Malgré la cohabit.at.ion au sein d’un rnéme quartier 
de plusieurs ethnies culturellement. proc.hes (c’est 
le cas des Guiziga, des Moundang et, des Guidar), 
les mariages int.erethniques sont, extrêmement. 
rares. Le Guiziga prkfkre même aller prendre Epouse 
au (t pays )), plut.Ut que d’épouser une fille de son 
et,hnie qui résiderait. dans son village d’adopt.ion. 
(t Elle a moins de Aances de se sauver 1) dit-il (2). 
Notons par ailleurs que le paiement. de la dot en 
argent. et aprt!s le mariage, qui fait. une timide 
apparition en pays guiziga, est quasiment g&néralisée 
Sur les lieux de la migrat.ion. 

Les relations économiques ravdt.ent 6galement 
une importance non négligeable, qu’il aurait, et.6 
int.éressant., dans le r.aclre d’une étude plus appro- 
fondie, de chiffrer avec prbcision. 11 es-t. rare que le 
migrant, se rende dans son village d’origine pour 
apporter une aide en travail A son I+re ou A ses 
oncles : cela Il';\ rien que de t.rk normal, si l’rm 
se souvient que c’est. généralement. pour y i’chappw 
qu’il a quitté le village. Il est. de i~out.ume par cont,re, 
de visite au pays, d’offrir aux membres cle la famille 
des habits et. quelque argent, et de recevoir du mil 
el des volailles en échange. C;ela confirme une 
opinion généralement, admise en pays guiziga - et 
les migrants, par souci de prestige, se gardent. bien 
de l’infirmer - : 0 au village on cherche la nourriture, 
en migrat.ion on trouve l’argent 8. 

Le maintien de relations étroites avec lr pays, 
sont. autant. d’éléments favorables A la r&nsertion 
future des migrants, et nous verrons que les ret;ours 
au village, 31. plus ou moins long terme, sont, extr& 
mement, fréquents. EI~ effet., si le migrant a pu 
rk~udre une partie des cont1if.s qui l’opposaient 
.$ sa sociPt,é d’origine et, ent.retenir avec. les ressortis- 
sants de son ethnie des relakions plus égalitaires 
(du moins les inégaliik ne reposcrk-elles pas sur les 
m$mes crittres), il se trouve c.onfr0nt.é sur les lieux 
de la migrakion a de nouveaux problèmes tout, aussi 
cruciaux. Son st.atut économique ne sera plus 
étsoikment lié a son Age, A sa posit.ion au sein de 
son groupe familial et A son appart,enance clanique 
et lignagkre, mais a ses possibilit.és d’accès A la terre 
et B son appartenance ethnique. 

Les deux tiers environ des migrants installés 
tant, à Pit.oa et. Stkand6 qu’à Kourgui ct. Pivou 
n’en et.aient, pas 5 leur premitre migration (cf. 
tableau no 2). Nolnbre d’ent.re BUX avaient, effect.uk, 
seuls ou en compagnie de leur pkre, des séjours 
dans des zones extkrieures (Ba&i A la frontière du 
Nigéria, Binder, RU Tchad, Mayc-&uln...) ; un quart 
environ avaient déjA exercé une activitk salariée 
non agricole (mano3uvre, mais aussi cuisinier, aide- 
mécanic.ien...) (3). Le choix de la zone d’iml~lant~at.ion 
n’est. plus ici le fait, du hasard ou de considérations 
d’ordre affectif (présence d’un ami ou d’un frère...), 
niais le résultat d’un calcul économique : les migrank 
le disent avec. net.t.eté, les cartes pkdologiques des 
sols le confirment. (4). Ainsi, les Guiziga inst,allts 

(1) C’est l’indice d’un attachement profond à cette cér@monie, ~»rsque l’on silit, d’u~w psrt la tlistancr qui si*pare l?iVc>ll dC 
Moutouroua (100 km environ) 1st l’importance yue les Cuiziya de la rigion attachent :IU rnarcht de Banlri. 

(2) La nii?mc attitude st! rrtrouve chez les hloundang qui ukrtiennent pourtant avec lc 0 pays 2) des relations plus distendues 
et Ont. #t>ùtt?, IJOUr la plupart, W la vie en ville et au travail salariP. 

(3) 11 en est, de mSme des Moundang : un seul chef d’exploitation sur les vingt. cinq instalk à SPcarld~-nIoundung kttiit wnu 
directement de son village tir mtissancr ; beaucoup s’étaient replies sur Pil»a-SPcantlb & la suite d’un Pclwc dans leur tent:lb%: 
d’installation à Garoua - ville. 

(4) SIFFERMAN (G.) : Ctrrfr~ pédolugitpe dcz Nord-Canzerou7z, l/.jO 000, fcrzilte P~~OU, IHChM-O.R.S.T.O.;\I., T;a<lundc, 1954. 
hf.4RTIN (D.) : Notice de lu ff~zille drortr, IRCAal-O.R.S.T.C).ht., \‘aonudt, 1963. 

Cah. O.R.S.T.O.AI., s&. Sri. Hum., rd. ST‘I, 11”” l-t?. 1979 : 111-127. 
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dans l’arrondissement de Mora ont-ils choisi de très 
bonnes terres, en bordure du mayo Nguéchéwé 
(dans les villages de Tolkomari, Gamsé, Limani, 
Gangawa, Ba&i...) ou dans les régions de Kourgui 
et Pivou. La possibilité d’obtenir de bons rendements 
en sorgho de saison des pluies et en coton (1), alliée 
au fait qu’il y a déja des Guiziga installés dans la 
région, est très régulièrement in\-oquée par les 
nouveaux migrants pour justifier leur choix. Il en 
est de même dans la région de Pitoa-Scandé où 
l’acc.ent. est. mis de surcroît sur la possibilité de 
o débrousser o de nouvelles terres - et, par 1A m&me 

de vendre du bois - et d’écouler facilement les 
produit,s vers Garoua. 

Il ne faut, cependant pas en conclure hâtivement 
que les migrants augmentent globalement leur 
revenu, ou du moins qu’ils se t,rouvent placts N 
long terme dans des conditions de production 
meilleures que dans leur région d’origine. Les terres 
qu’ils peuvent « débrousser 8, et donc utiliser gratui- 
tement, ne sont gbnéralement pas les meilleures du 
village et il est souvent nécessaire d’avoir recours 
j la location ou ti l’achat si l’on veut. disposer d’une 
exploitation de dimensions raisonnables. Cela est 

TABLEAU 3 

AIodes d’accès à la ferre sur les 1ieu.c de migrations eA&iezzres ( Y0 des superpcies) 

Maroua ville Pit.oa-S&candé Konrgui hfar011a (Salalcj 
hIaroua 

(Meskine) 

Achat............................ 13,s y6 (2,O)’ 2. y/; (2) 14,s % 12,x y/0 (4,5) 3,2 y& (10) 
Location.......................... 26,l yi& (0,Gj 9 y; (0) 11,5 01; 5,5 :‘A (1,4) 8,6 y& (or 
PI%.............................. 3,5 :; (c),3) 3 % 099 % (0) 1,l % (0) 
Don.............................. 2,s y& (0,5) 6 yJ (0) L2 % 11,5 y; (0,5j -- 

Héritage.. . . . . . . . . . . . . . . . . . Y,7 yo (39,2) - (23) - 20,4 y!, (58) 43.3 “io (89) 
<d Débroussage Y.. . . . . . . . . . . . . . . 43,s yA (56,6) 81 41 (73) 69,4 :i) 49,4 :& (35) 43,7 40 - 

(‘) Modes d’acci?s ?I la terre dans les villages d’origine des migrants. 

vrai, et de tout temps semble-t-il, dans la région de 
Kourgui-Pivou, mais tend également Q le devenir 
dans la zone de Pitoa : les cas de location et d’achat 
sont de plus en plus nombreux et la plupart des 
champs disponibles se situent de 4 à 7 km du village. 

TABLEAU 1 

Importance relative des diffërentes cultures 

Moutouroua 
Pitoa- 

SPcandB 
Kourgui 

Ma&re le recours à la location et A l’ac.hat, le 
migrant doit généralement se çontent,er de superficies 
plus restreintes que dans son village. La superficie 
cultivée par habitant (en ne tenant, compte que des 
principales cultures : sorgho de saison des pluies, 
sorgho de saison sèche et coton) était en 1970, d’apres 
nos propres calculs, de 0,6 ha dans le canton de 
Moutouroua, de 0,s A Pit,oa-Scandé, et de 0,4 ha 
seulement à Kourgui-Pivou. 

On c.onst,ate enfin des modifications particulié- 
rement nettes dans le poids relatif des superficies 
attribuées à chaque culture, comme le montre le 
tableau suivant. 

Le coton a pris une importance considtrable au 
dbtriment du Karnl, qui a pratiquement. disparu. 
Le migrant ne pouvant compter que sur une seule 
récolte de sorgho par an, est beaucoup plus vulné- 
rable aux aléas climatiques. Ce fait est ~JarticUlik%- 
ment révélateur des rapports de force ent,re migrants 

(1) Gangama : 2 013 kg/ha, Gams&Tolkomari : 1 700, Kourgui : 1 187, contre 728 kg/hn en moyenne dans le canton de 
hfoutouroua (statistique C:.F.D.T. pour la campagne 1965-66). 

Cah. O.R.S.T.O.AI., st;r. Sci. Hum., vol. XVI, nos l-2, 1979 : 111-127. 
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et autochtones. On pourrait. penser en effet que la 
quasi-disparition du sorgho de karul est le résuliat. 
d’un choix (le migrant. recherchant avant tout 
une augmentSation de son revenu morGt.aire par la 
cult.ure du cotonj ou d’une contrainte du milieu 
physique (absence de sols favorables B la culture 
du sorgho de saison &chr). Le problème est, en fait 
beaucoup plus complexe. Les rtigions c.olonisées 
par les migrant.s sont, placées sous la domination 
de musulmans, qui se sont attribués la quasi t,otalitP, 
des c.hamps de kcwc~l. En permettant aux étrangers 
de s’installer et d’avoir accès aux champs de 
coton et de mil des saisons des pluies, ils disposent. 
sur place d’une main-d’oeuvre potentielle pour leurs 
propres cultures, en particulier de karul. Nous 
touchons ici à un point (YqJihl : l’i1npd.anc.e et. la 

durée de la migration dlpend en grande partie de 
l’at,t.itude des musulmans A l’égard des n1igrant.s. 
Le géographe J. B~IJTRAIS avait. not.é le même 
phénoméne Q propos de l’installation en plaine des 
mont.agnarcls du Mandara. o Aujourd’hui, écrit-il, 
l’antagonisme entre montagnards et Foulbé reste 
vivace . . . NAanmoins l’orient.ation des Foulhé vers 
l’agriculture facilite dans une c*ertaine mesure leur 
coexistence avec les montagnards. Eux-mdmes sou- 
haitent parfois l’installation à proxiniit8 de leur vil- 
lage de montagnards qui viendront, les aider dans 
leurs t,ravaux agricoles en saison des pluies... mais 
dès que l’espace se restreint., des t,ensions renaissent. 
entre deux modes d’ut.ilisat.ion du sol entièrement8 
dissociés (élevage-agriculture)... (1). 

Mais la pression exercée par les musulmans ne 
se limite pas 4 un c.ontr6le plus ou moins strict de 
l’attribution des champs, elle est. renforcée par la 
confiscation Q leur profit du pouvoir politique. 
Nous avons signalé que le chef d’un quartier de 
migrants n’avait, guère de pouvoir : il préléve 1’impOt. 
au nom de l’a&ninist.ration, ri!gle les diffkrends 
mineurs opposant les habitant,s de son quartier; 
pour le reste, il doit. s’en référer au chef musulman, 
qui dispose de suffisamment de pouvoir pour imposer 
ses vues aux migrants. Lea pressions exercées pour 
lirniter la fahrice$on de la bitre de mil, ou du moins 
sa mise en vente sur les marchés, avilient provoqué 
le retour au pays cle plusieurs migrants guiziga 
installés dans la réginn de Mors. Dans un au& 
domaine, des Moundang 
l’acquisition 

de Pitoa, int.éresst.5 par 
de charrues, s’estimaient. lésés au 

niveau de l’attribution des p&s. o Les chefs peul, 
m’a dit l’un d’eux, se sont, mis d’aword avec les 
responsables de la distrihut-ion cles charrues pour 
ne pas en donner & c.eus qui ne sont pas originaires. 

Ils sont. jaloux. Ils ont peur qu’on les dépasse et 
qu’on soit. plus riche qu’eux )). 

Ainsi, les Guiziga qui, avec plus de vigueur 
encore que les autres ethnies 6 païennes )) de plaine, 
s’étaient, t.oujouri; opposés, les armes à la main, 
A toute forme de subordinat.ion aux musulmans, 
se trouventils placés sur les lieux de la migration 
dans une situation de dépendance à leur 6gard. 
La hiérarchie ethnique préaoloniale, occultée en 
partie lors de la colonisation francaise qui avait 
crét5 des cornmantlements (( païens )) indépendants, 
peut ainsi se rewéer. Ru sommet de l!&chellr soc.iale 
se trouvent. les musulmans, qui exercent sur les 
autres un contrVle politique rt, économique. Puis 
viennent, les païens de plaine (Guiziga, Moundang, 
Guidar, Toupouri...), habit.ués de la migration, qui 
essaient, de contester - éventuellement par une 
r@installat,ion dans leur zone de depart. - la supé- 
riorité des musulmans. Enfin - c.‘est le cas dans la 
région de Mors et Banki en part,iaulier - on trouve, 
au bas de l’&chelLe, les païens de montagne, qui ne 
niigrentZ que cont.raints et for&5 rt e’embauc.hent 
souvent comme manwuvres de ïult,ure. 

Chacun de ces groupes est. cependant. loin d’être 
homogène. Ainsi convientri d’bf.ehlir une distinction 
entre les G vrais o musulmans (Peuls et Mandara) 
et les païens islamisés de fraîche dat.e qui const.ituent, 
une strat.e inférieure, m&Ile s’ils considèrent. avoir 
obtenu par l’ielamisation une promotion ethnique. 
De méme faut41 distinguer parmi les migrants 
guiziga plusieurs sous-groupes en fonction du mode 
d’acc&s A la terre, de l’awienneté de l’inst,allation 
et. du type de relations tconomiques qu’ils entre- 
tiennent. avec les musulmans, voire avec les païens de 
montagne. 

Les migrants installés de longue date (‘2), ont, pu 
s’approprier des terres sans trop de IwoblZmes. 
Ils peuvent, se soustraire en partie à la t,ut.elle 
musulmane, m6me s’ils sont politiquemwt inféodés 
et louent. épisodiquement leurs services pour le travail 
du knrnl. Certains peuvent se permet,tre de louer 
une partie de leurs t,erres SI des frères rnoins hien 
lotis (c’est, notamment le c,as à Pitoa) et n’hesitent 
pas A embaucher des mont~agnerds comme manow- 
vres, faisant ainsi concurrence aux ialamisés. TJn 
migrant. réinstallé en pays guiziga, apr+s un long 
séjour à Banki, me dé.criv:Gt. la sit.uet,ion en ces 
t.ermes : G A Banki, on travaille moins qu’ici. Les 
Guiziga ont. pris l’hahitucle des Rlandarir : ils font 
t.ravailler les Podoko et, autres montagnards qui 
viennent de leur mont.agne et. n’ont pas suffisamment 
de champs. Ces manœuvres venaient pour démarier 

(1) J. BOUTRAIS, B Lu colonisafion des plaines pcrr les monfngnards uzz Nord-C’amerozzn (Alonfs du Mczndara). Trav. ~1 Dot. de 
I’O.R.S.T.O.iV., 110 24, Paris 1973, 37 p. (1’1). 13~2-133). 

(2) Les migrants les plus anciens se sont installés à Kourgui eL H;rnki il y a une trer~i~aini: d’années. 

Calz. O.R.S.T.O.ili., sér. Sci. Ilium., uol. XT’I, 110” l-2, 197$ : 111-117. 
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le coton et sarcler le karal des Mandara. 1) II ajoutait., 
pour bien montrer que les montagnards n’étaient 
pas ewore c civilis& 0 : o Les Podoko ont peur de 
descendre en plaine. R;Eme le chef de quartier Podoko 
(de Banki) avait son saré (lj prés de la mont.agne. 
Tout. ce qu’il gagnait., il l’envoyait, clans la montagne. u 

Les migrants venus plus tard ont dù avoir recours 
A la location ou ti l’achat (2) pour compléter leur 
exploitation et, se trouvent ainsi placés, vis-&-vis 
des musulmans, dans une situation de dépendance 
beaucoup plus t%roite. C’est en part,iculier le cas b 
Ranki et. Kourgui. (t Les Manclara, m’ont. dit plusieurs 
migrants, at.tirent les gens en louant les champs 
pas cher, mais ensuite ils sont t.oujours en train de 
demander des services O. Le migrant n’a pas le 
choix : s’il refuse les services demandés, il se verra 
retirer la locat,ion des champs et sera c.ont.raint de 
quitter la région ou, pire, de devenir manoeuvre. 
Ce faisant., il intégrera le groupe des Guiziga 
dépourvus de terres, employés à plein temps par 
les Mandara, et copieusement méprisés par les autres 
Guiziga, qui n’apprécient pas que l’on puisse louer 
en agriçult.ure la totalité: de sa force de travail. 

Cex hiérawhies inter et intra-et.hniques sont, 
inwrites dans l’espace. Les quartiers musulmans 
sont nett,ement distincts des quart.iers <( païens R 
et il ne saurait, ét.re question qu’un non musulman 
y Aide - sauf s’il est exclusivement au service 
d’un islnmisé - d’ailleurs, il ne le souhaite pas. 
De même, il est extrêmement rare qu’un Guiziga 
ou un hfoundang islamisé, même si sa conversion est 
récente, continue de résider dans un quartier païen : 
il a l’impression de déchoir, et de toutes les fasons, 
il n’y est pas accepté de bon cœur. On c0nstat.e 
par contre que, si la tendance générale est au regrou- 
pement, par origine ethnique, il est relat.ivemenl, 
fréquent, qu’un m6me quartier abrite des ressortis- 
sants de plusieurs ethnies non islamisées de plaine. 
Ainsi, à Sécandé, le quartier Djalingo Samba 
regroupe-t-il des Moundang, des Guiziga, des Guidar 
et des Fali; le quartier Séc.andé guiziga, des 
Moundang et des Guiziga. Cette cohabitation ne 
semble poser aucun probléme : les tchanges de 
travail continuent certes de s’effectuer dans le stric.t 

- 

cadre ethnique, mais les relations amic,ales et. les 
invitat-ions & boire la biére, le débordent tr8s 
largement (3). 

* 
i * 

Si la migration est un moyen efficace de rksoudre 
les conflits qui prennent naissance au niveau de la 
société traditionnelle - elle est parfois nécessaire 
pour conjurer la maladie ou le mauvais sort - elle 
n’apporte pas toujours, loin s’en faut, une amélio- 
ration sensible du sort du migrant. La sit,uation de 
d&pendance au niveau familial, claniyue et lignager 
qu’il fuyait. en quittant le (t pays 0, il la retrouve, 
bien souvent, sur les lieux de la migration, t.ransposée 
au niveau ethnique, avec. les mémes conséquences 
économiques. Le Nord-Cameroun est trés peuplé, 
et méme dans les zones A densité démographique 
tri% faible, comme dans la Bénoub, il est tr&s difficile 
au migrant. d’échapper à la tutelle des autoc,ht.ones. 
Les nouveaus rapports sociaux qui s’inst.aurent 
dans les zones de migrations sont. donc en grande 
partie contrtjlés de l’extérieur. Pour tenter de 
remédier il c.ett.e situat.ion, des périmktres d’accueil 
ont, été aménagés en plaine par les services agricoles, 
mais ils sont destinés par priorité aux originaires 
des Monts du Mandara, réputés surpeuplés (4). 
Il n’est pas étonnant dans ces condit.ions que les 
Guiziga changent fréquemment de résidence, y 
compris dans les zones de migrations extkrieures, 
et qu’un contingent. très important de migrants 
se décident, t6t ou tard à regagner leur village 
d’origine. A l’exception des migrant,s installés dans 
la ville de Maroua et, d’un fort contingent de ceux 
résidant à Pitoa-Scandé, tous les migrants que 
nous avons interrogés ont. en effet afErmé vouloir 
retourner a.u pays (5). La réinsertion dans le village 
d’origine, nous l’avons signalé, est fac.ilit.ée par les 
relat.ions religieuses, économiques et matrimoniales 
que le migrant continue d’entret.enir avec le pays 
et bien sûr par le fait. qu’il pourra, sans problème, 
récupérer ses anciens champs. 

Méme si eIles s’aaçompagnent frtQ.luemment d’un 
retour au pays et si la struct.ure démographique 

(1) Terme fulfuldi! le plus communément utilisé dans la rkgion pour dtsigner l’unit.8 de résidence d’une famille, 
(2) II n’y a pas d’acte de venir, et il arrive frequemment que l’ancien propriétaire revendique sa terre qu’il estime avoir 

seulement Jouée. 
(3) (4 Si l’on invite les Etrangers a venir travailler dans les champs, disent les Guiziga, on boit. trop dp biérc de mil et aprés 

on fait la bagarre i>. 
(4) Voir à cc sujet l’ouvrage de J. BOUTR.US, dkjk cite. 
(5) A Banlri, zone considkrée par les migrants comma part.iculikrement favorable (mais il aurait 6tB nlicessaire d’y regarder 

do plus prPs), la durer moyrnnc drs séjours allait. de 8 à 12 ans. Le premier Guizign s’était installt en 1950. NOIIS avons vu qu’a 
Kourgui et Pivou, deus mauvaises récoltes de coi.on avaient ent.ralni: 10 départ do nombreux migrants. Les fortes périodes de migra- 
tions vers Pif.oa (1962-65) et S&candé (1966-69) t!t.aient. beaucoup t.rop récent.es lors de notre enqutrte (1970) pour qu’il fût possible 
d’en tirer des conclusions quant aux d8parts vers d’autres zones migratoires ou aux retours au village. 

Cal~. O.R.S.T.O.M., s8r. Sei. Hum., vol. XT’I, no* l-f, 1979 : 111-127. 
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des zones de départ n’est pas profondknent per- 
turbée (l), les migrations ne sont pas sans consfkluen- 
ces sur la société tradit.ionnelle. L’importance des 
d6part.s et des échanges entre villages seront. néces- 
sairement .3 plus ou moins long terme un élément 
de transformation. lJes t,enant,s de l’aut,oritk tradi- 
tionnelle ont c.onsidérk jusqu’ici que la scolarisation 
- elle est pourtant, faible - et. la (( civilisat.ion 0 
étaient, les causes de la contestat~ion des jeunes : 
ils ne savent. pas encore comment réagir devant 
c.ette situation, mais se rendent compte, surtout, 
depuis que le c.oton a pris de l’estension, qu’incon- 
testablement il y a un malaise. La perte de dépen- 
dants modifie les rapports de travail : les femmes 
par exemple prennent. une part de plus en plus 
act.ive k la production et tiennent à ce que leur rôle 
soit reconnu. Par ailleurs, si l’on considère enc.ore 
que le migrant. est, un « paresseux 0, de retour au 
village il n’en jouit. pas moins d’un certain prestige. 
Il a connu d’autres régions, a fréquent6 assidûment 
des ressortissant.s d’aut.ree ethnies... et. fait gknéra- 
lement, partie des éléments les plus dynamiques du 
village. Il demande la culture att.el&e, mukiplic 
les 4 invitations avec. bitire o pour btnéficier au 
maximum de l’aide extkrieure et n’hksite pas a 
embaucher des manceuvres A l’owasion (générale- 
ment des Mofou). S’il ne remet pas en cause l’organi- 
sation traditionnelle, surtout si son Bge lui permet de 

bénéficier & son tour du syst.Cme, il n’en sera pas 
de méme de ses descendantx. Le migrant (C est&ieur » 
continue cert.es de se montrer IlostiIe A l’islamisation 
ei, R la christianisa t.ion, mais souhaite vivement. 
que ses enfants soient scolarisés, du moins les gargons, 
ce qui n’est, pas encore le cas du Guiziga restk RLI 

pays. Lorsque l’on demande A un migrant, le métier 
qu’il souhait,erait. voir exercer par ses descendants, 
celui d’agrifxlteur est trPs rarement, cité. 

Effect.ivement., vu les conditions faites au migrant, 
dans les nouvelles zones d’implantation rurale, 
on voit mal comment il pourrait3 at.t.endre de l’agri- 
ciult,ure une am6lioration sensible du sort de ses 
descendan&. Seule, dans les condit,ions actuelles, 
une scolarisaCon de haut. niveau ou l’apprentissage 
d’un métier spkialisb, peut. permettre au Guiziga 
d’émerger. Vu le retard notoire ac.cumulé A ce niveau 
par rapport & d’autres et.hnies de plaine (Moundang 
et Toupouri en particOulierj, il ne peut s’agir, en 
l’occurrenw, que de solutions individuelles. Encore 
faudra-t-il que le nouvel o élu a accept-e dans la 
plupart. des cas de yuitt,er le o pays )), de s’islamiser 
et de faire abstsact,ion de sa personnalit.6 et,hniyue. 
Totalement coupé de sa sociét.é, il ne pourra gutre 
part,iciper a sa transformation. 

Alunuscrit reczz au Serztice des Publications de Z’O.H.S.T.0.M. 
le 4 aoril 1978. 

(1) Certes le canton tic hlidjivin, now I’avor~s signalé, a perdu une partie importnnlr de sa popul:ition, mais dans les auires 
cantons il y a surtout. des t.ransferts de populations internes rt la structure dku-bgraphique globale ne s’en trouve pas considkxble- 
ment. modifiée. 

Cah. O.R.S.T.O.Al., SC+. Sri. Hum., rrol, S-V-1, a”!~ l-2, 1979 : 111-127. 
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